Supports pour les élèves

Né en Auvergne entre 945 et 950 (on ne connait pas l’année exacte), le jeune Gerbert fut confié par ses parents (pauvres) au monastère d’Aurillac vers l’âge de douze ans. Il fit suivre son prénom du nom de la ville abritant le monastère. Il y reçut l’enseignement du trivium : la grammaire, la rhétorique (l’art d’argumenter) et la dialectique (l’art du raisonnement). Les maîtres de Gerbert remarquèrent ses capacités exceptionnelles pour les études. Le supérieur décida de l’envoyer vers un établissement de plus grande importance. En 967, il fut placé sous la protection du comte Borrell II de Barcelone qui était de passage à Aurillac. Ce dernier l’emmena, en Catalogne, et le confia à Hatton, l’évêque de la ville, grand savant dans les disciplines du quadrivium : arithmétique, géométrie, astronomie et musique (le second degré de l’enseignement médiéval). 

Pendant trois ans, Gerbert étudia ces matières dans des ouvrages arabes traduits par les moines du monastère. Les connaissances des savants arabes étaient connues dans les monastères catalans. En 970, Hatton et Borrell II se rendirent à Rome. Gerbert les accompagna et les assista. Ses connaissances firent forte impression auprès de Jean XIII, qui le recommanda au premier empereur du Saint-Empire romain germanique : Otton 1er, qui était à la recherche de maîtres pour renouveler la culture dans son empire. 

Gerbert resta donc à Rome, où il fut engagé comme enseignant du jeune Otton II. Il demeura un an dans la fonction, jusqu’aux noces d’Otton II. En 972, Gerbert retourna en France et s’installa à Reims. Devenu directeur de l’école épiscopale en 973, son enseignement insista sur les matières scientifiques. Les étudiants étrangers vinrent nombreux à Reims. Sa réputation de professeur grandit et se répandit « à travers les Gaules et l’Italie ». Ses connaissances en astronomie étaient sans équivalent en France. Son entourage fut impressionné par sa culture et son talent pour concevoir et utiliser dans son enseignement toutes sortes d’instruments : « orgue, globe terrestre, astrolabe, cadran solaire », « nocturlabe » pour connaître l’heure la nuit selon la position des étoiles, « bâton de Gerbert » pour déterminer à distance la hauteur d’un arbre ou d’une bâtisse. 

Mais la plus grande innovation de Gerbert était à venir. Au IXe siècle, un mathématicien avait rapporté d’Inde les chiffres dits « arabes ». Son texte sur le « calcul selon les Indiens » avait lancé leur utilisation pour les opérations. À l’époque, en Occident, on énumérait en chiffres romains. Calculer était difficile. On utilisait un abaque fait de jetons identiques disposés sur des lignes horizontales. Réaliser une addition était assez facile, une soustraction plus difficile, une multiplication pénible, une division était pratiquement impossible. Gerbert apprit à ses élèves à utiliser un nouvel abaque, qu’il avait inventé. Les jetons neutres étaient remplacés par des jetons marqués d’un chiffre arabe, de 1 à 9. Lorsque la ligne unité comportait six jetons, ils étaient remplacés par un seul sur lequel était écrit « 6 » ; trois jetons de la ligne dizaine étaient remplacés par un jeton marqué « 3 », etc. L’abaque de Gerbert était encore un peu compliqué à utiliser, mais il permettait enfin de faire des divisions. 

Cet abaque fit apparaître les chiffres arabes en Occident. Leur utilisation par Gerbert ne faisait que marquer des jetons, alors que la numération arabe de base 10 emploie les dix chiffres et la numération positionnelle. C’est-à-dire que la position de chaque chiffre dans le nombre informe sur sa valeur : dans « 762 » le « 6 » est lu comme une quantité de dizaines parce qu’il est dans la position des dizaines. L’instrument de Gerbert était une adaptation du calcul arabe avec la numération positionnelle. Grâce à des colonnes, l’abaque de Gerbert rendit possible un calcul sans recourir au zéro, qui était remplacé par un espace vide.

L’Occident s’est adapté, bon gré mal gré, avec les chiffres arabes pour les calculs écrits. L’usage de l’abaque avec des chiffres romains resta pourtant le plus utilisé jusqu’à la Renaissance. À partir du XVe siècle, le développement du commerce imposa de calculer simplement et rapidement. Le conservatisme, que Gerbert avait compris, explique en partie la résistance à accepter les chiffres arabes. En France, l’abaque a été supprimé à l’école et dans l’administration à la Révolution. 

Gerbert fut aussi un fin stratège. Pour lui, la politique devait être fondée sur l’honnêteté et l’utilité. Il a su garder d’excellentes relations avec Otton II et resta jusqu’à la fin l’ami de la dynastie des Ottoniens. En 987, Hugues Capet fut sacré roi des Francs. Par son réseau et ses actions, Gerbert a été une aide discrète mais importante pour l’accession des Capétiens au trône. Capet en fit son secrétaire. En 991, il devint archevêque de Reims, le deuxième personnage de France. En 998, Otton III demanda au pape de nommer Gerbert archevêque de Ravenne. Un an plus tard, il devint Sylvestre II, premier pape français. Il mourut en 1003 après quatre années de pontificat. Gerbert d’Aurillac n’est pas seulement le pape de l’an mil. S’il reste dans l’histoire, c’est pour sa personnalité savante, et des historiens nomment sans hésiter le Xe siècle « le siècle de Gerbert ».


Supports pour les enseignants

CINQ SIÈCLES D’AVANCE… Le zéro – qui n’apparaît nulle part chez Gerbert – fut un concept difficile à imposer parce qu’il s’agissait d’écrire un signe concret signifiant « rien » et ce rien, affolant, était la griffe du diable. L’abaque de Gerbert, arrive de nulle part… Quelle a été sa source d’inspiration ? Gerbert la gardera secrète, mais il a probablement découvert la numération indo-arabe lors de son séjour dans les monastères catalans. Après son départ de Catalogne, il aurait en fait caché beaucoup de son savoir.
Le mathématicien et historien du calcul Alain Schärlig pense même qu’il a pu avoir connaissance des quatre opérations. Pourquoi alors ne pas promouvoir sans cérémonie le calcul écrit ? Il est peu probable qu’il ait eu peur de commettre pour lui-même un acte sacrilège en manipulant directement les symboles utilisés par les musulmans. Ce grand voyageur n’est pas homme à craindre de s’enrichir des idées du monde, et l’historien Pierre Riché fait observer que le dieu de Gerbert est davantage celui des philosophes et des savants. 
En favorisant la raison, Gerbert se démarque des fondamentalistes. Son désir d’anticiper la réaction de contemporains hostiles à la contamination de leur culture par des signes profanes est une hypothèse plus crédible. Malgré cette précaution, les usagers de l’abaque de Gerbert se limiteront aux meilleurs calculateurs des monastères. Gerbert est arrivé avec une invention trop importante pour son époque et trop matérielle pour son cercle de théologiens : s’intéresser aux calculs, c’est se détourner de la spiritualité. Son esprit d’ouverture et sa culture sont excessivement avancés pour l’époque. Il est en quelque sorte, cinq siècles trop tôt, un homme de la Renaissance qui fait le relais entre les cultures arabe et occidentale, à l’instar d’Al-Khwarizmi entre les cultures indienne et arabe.

UNE ASCENSION QUI ALIMENTE LES FANTASMES : Gerbert savait des choses ignorées de tous en Occident. Sa personnalité n’aura donc jamais cessé d’inspirer de folles rumeurs. Avait-il passé un pacte avec le diable ? Devint-il pape par sortilège ? Comment expliquer autrement la trajectoire hors norme du petit paysan ? Au XIIe siècle, le moine chroniqueur Hugues de Flavigny écrit que Gerbert est chassé d’Aurillac à cause de l’insolence de son comportement, pendant qu’un autre bénédictin, l’homme de lettres anglais Guillaume de Malmesbury, affirme qu’il n’est rien d’autre qu’un magicien. Au XVe siècle, une gravure allemande montre Gerbert affrontant le diable. Une rumeur raconte que, en 1648, son tombeau aurait été ouvert par les autorités pontificales sous le prétexte de travaux à la basilique Saint-Jean-de-Latran, pour vérifier que le défunt n’a pas les pieds fourchus ! Même dans l’oeuvre de Victor Hugo, Gerbert surgit étrangement : il est « l’âme livrée aux sombres aventures » dans La Légende des siècles et celui qui dialogue avec les oiseaux dans L’Homme qui rit. En 1960, Jacques Bergier et Louis Pauwels, maîtres du « réalisme fantastique », prétendent dans Le Matin des magiciens qu’il a reçu ses connaissances stupéfiantes des Neuf Inconnus – une société secrète millénaire dissimulant ses prétendus savoirs pour interdire à l’humanité d’en faire un usage méchant – lors d’un voyage aux Indes. Ils ajoutent qu’il dispose d’une tête de bronze parlante, un ordinateur primitif répondant par oui ou non à ses questions sur la politique et la chrétienté. Une machine bien entendu détruite à sa mort…
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